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L’Identité américaine : entre nouvelle solidarité impériale et triomphalisme économique, l’ombre du 11 septembre 2001

L’identité américaine, forgée à travers une longue histoire d’immigration vers le Nouveau monde, est riche d’une multitude d’apports de nombreuses civilisations cimentées par un contexte assez  particulier. Le puritanisme des pèlerins du May Flower a rencontré le mysticisme des Indiens du Nouveau monde. A ce cocktail vinrent s’ajouter l’émotion et la religiosité africaine et l’aventurisme des vagues successives de migrants du vieux continent : Anglais, Irlandais, Allemands, Italiens, Français … et autres Latins après leur détour par les Etats de l’Amérique du Sud (Mexique). Le résultat de ce melting-pot a donné, il est vrai, une variété de type américain mais incontestablement unie par un caractère commun inhérent aux conditions ayant prévalu tout au long de l’histoire des Etats-Unis. 

L’objectif de cette communication est de revisiter, sur la longue durée, les points d’encrage de la construction de cette identité commune américaine caractérisée par : le self made man qui s’est progressivement mué en politique impériale, en triomphalisme économique et militaire en dépit des graves événements du 11 septembre 2001.  

American Identity: between new imperial solidarity and economic triumphalism, the shadow of September 11, 2001

American identity, forged through a long history of immigration towards the New world, is rich in a multitude of contributions of numerous civilizations cemented with a rather particular context. The Puritanism of the pilgrims of Mayflower met the mysticism of the Indian of the New world. In this cocktails came to add emotion and African religiosity and adventurism of migrants' successive waves of the old continent: English, Irish, German, Italian, French and the other Latin after their bend by the States of South America (Mexico). The result of this melting-pot gave, it is true, a variety of American type but unmistakably united by a common character inherent to conditions having prevailed throughout the history of the United States. 

The objective of this paper is to revisit, on the long duration, the points of encrage some construction of this American common identity characterized by: the self made man which changed gradually into imperial  policy, into economic and military triumphalism in spite of the grave events of September 11, 2001.
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L’Identité américaine : entre nouvelle solidarité impériale et triomphalisme économique, l’ombre du 11 septembre 2001

Introduction 
Depuis l’écroulement du mur de Berlin en 1989, le monde est entré dans une phase de recomposition des forces politiques et économiques. Tout apparaît comme si l’on est revenu à la vieille rivalité entre les colonies d’Amérique et le vieux monde européen. Mais le contexte est tout  à fait nouveau et les enjeux aussi différents. Le réflexe anglo-saxon favorise a bien des égards des rapprochements entre l’oncle Sam et son frangin Jack, notamment dans la croisade contre l’Irak. Le coq gaulois, malgré ses velléités de singularité et son association avec les Allemands, imposée ses déboires passés au cours des deux guerres mondiales finit par se rallier au système capitaliste mondiale. La Russie ne fait désormais plus peur. On connaît ses capacités industrielles et les tares que lui ont conférées environ sept décennies d’autarcie. Plus que jamais, le Japon, après avoir adopté et digéré les mécanismes de production occidentale et subi le protectorat américain suite à la deuxième guerre, est devenu un partenaire fréquentable, quand bien même il demeure un concurrent redoutable dans l’hégémonie dans le Pacifique. Toutes ces économies-monde, qui se sont  progressivement constituées, ont bénéficié chacune d’un contexte historique particulier qui a contribué à forger des identités spécifiques. Dans cette optique, il n’est pas superflu de chercher à catégoriser les groupes d’hommes selon de vastes entités territoriales quand bien même chaque espace regorge de nombreuses altérités. Tout autant il est possible d’épiloguer sur une identité européenne, une identité extrême-orientale ou pacifique, une identité africaine, autant peut-on s’interroger sur une identité américaine.

Ainsi peut-on se permettre de poser la question de savoir : qui est l’Américain et si, en dépit des spécificités régionales, il est possible de camper une identité américaine.

1 -   L’Amérique entre ségrégation et forte capacité d’intégration : une diversité historique.

Qui est l’Américain et quelles sont les caractères de l’identité américaine ? D’emblée, la première réponse à ce questionnement fait penser à l’histoire du peuplement de l’Amérique à savoir : aussi bien au peuplement primitif de l’Amérique précolombienne qu’à celui, consécutif aux nombreuses vagues d’immigrants, qui ont déferlé sur le nouveau monde à partir du XVIe siècle, en provenance de l’Europe toute entière ainsi que les esclaves noirs importés d’Afrique. Jusqu’à ce jour, de nouveaux immigrants, prétendants à la citoyenneté américaine, continuent à  l’instar des Latinos de franchir la frontière à la recherche de l’eldorado américain. C’est bien la preuve que l’identité américaine reste très prisée et qu’elle continue de se diversifier à travers de nouveaux apports migratoires dont certains semblent avoir favorisé les tragiques événements du 11 septembre 2001. Néanmoins, en tout état de cause,  la construction de l’identité américaine est  le résultat de nombreux concours de circonstance dans un espace approprié qui reste déterminant dans le comportement individuel et collectif de l’Américain.

A la fin du  XVe siècle, au moment de la découverte du Nouveau Monde, rien apparemment ne prédisposait l’Amérique au destin qu’elle allait connaître trois siècles plus tard, c’est à dire : devenir la première puissance industrielle, financière et militaire du monde. Chose plus spectaculaire, renverser le sort  en assujettissant presque la métropole d’hier,  obligée de se réfugier sous la protection de son parapluie atomique au lendemain de la deuxième guerre mondiale. Mais indubitablement, l’espace et les ressources naturelles qu’offraient le Nouveau Monde pouvait laisser rêver les migrants. Ce rêve a été sans nulle doute entretenu et soutenu par la fabuleuse richesse des Indiens de l’Amérique colombienne. En particulier, le travail des indiens accumulés sous forme de monuments et de statues en or. 

Les témoignages sont légions sur le cas espagnol qui a suscité l’envie des autres métropoles. « Puiser des trésors 
», fut, selon  un rapport de Colomb au  Conseil de Castille (Frank 1977 : 157) le vrai motif qui décida les entreprises surtout celles postérieures à l’épopée colombienne. Pour le même rapport, la soif sacrilège de l’or reste la principale motivation des compagnies. Au Pérou par exemple, les conquistadores auraient vu 1 300 000 onces d’ores en un seul tas, de grandes statues de lama et une bonne douzaine de statues de femmes, toutes en or etc. Selon des statistiques officielles espagnoles entre 1521 et 1660, dix huit mille tonnes d’argent et deux cents tonnes d’or furent transférées d’Amérique en Espagne (Beaud 1984 : 18).  Même si les anglais n’en ont pas retrouvé autant, le motif principal fut partout au début, le même. Il est vrai, le rêve d’or et de l’eldorado ne seront pas les seuls puisque la soif de liberté va conduire plusieurs groupes de pèlerins à fuir les persécutions consécutives à l’intolérance religieuses en Europe et à trouver en Amérique un havre de paix. Mais incontestablement, l’attrait du large et de l’horizon fut essentiel dans la construction du rêve américain et inévitablement dans la construction de l’identité américaine. 

Cet attrait de l’espace ainsi que la disponibilité des terres qui contraste avec l’exiguïté de l’Angleterre fut déterminant dans les différents mouvements migratoires vers le Nouveau Monde. Ce fut bien une aubaine pour les vagabonds sans terre errant dans les villes anglaises, chassés de leur terroir par l’enclosure act. Les premiers colons devant l’immensité de l’espace étaient plutôt demandeurs de main d’œuvre et ne pouvaient donc  qu’être hospitalier. C’est ainsi que se mit en place une longue tradition d’accueil et d’intégration des nouveaux venus. Même les relations avec les Indiens parfois, dépeintes sous de mauvais jours, à travers des conflits sont à nuancer. Malgré les révoltes d’Indiens protestant contre l’invasion de leur terre notamment  en 1622 en Virginie, en 1637 dans la région du Fleuve Connecticut etc., les rapports furent, dans beaucoup de circonstances, des relations de coopération même si celle-ci  furent inégalitaires.  Le commerce des fourrures ayant contraint des Indiens iroquois en forêt les maisons sont généralement tenues par les femmes. Beaucoup parmi elles ont fini par épouser des migrants et donner naissance aux métis ; l’éducation de ces derniers préfigurait déjà l’Amérique multiculturelle.

Les esclaves noirs, n’eurent certes pas droit aux mêmes atouts étant donnés leur statut. Longtemps, ils étaient considérés comme des biens meubles et faisaient l’objet de cession. Mais les conditions de la colonisation ayant favorisé un taux élevé de  masculinité des colons au début, ici aussi, la naissance de métis n’était pas rare malgré la ségrégation officielle. La culture noire étaient, elle aussi, présente dans l’éducation des jeunes futurs américains. Aujourd’hui, ils représentent entre 12 et 15 % de la population américaine ; ce qui n’est pas négligeable. Dans le Sud où l’économie de plantations était la plus florissante ils ont parfois dépassé en nombre les colons. Les fermiers et leurs contremaîtres ne contrôlaient  pas toujours la situation. Le contact entre Blancs, Rouges et Noirs a certainement produit une hybridation culturelle qui n’existe pas ailleurs.  Le climat de ségrégation, répugnant à tout point de vue, a sans doute stimulé une volonté d’excellence dans la population noire et produit des grands hommes comme Booker T. Washington (1995) et de nombreux inventions technologiques à l’actif des Noirs, mais participant à la construction de l’identité américaine. 

En définitive, une des caractéristiques majeures de l’identité américaine, réside dans le multiculturalisme de sa civilisation,  riche d’un apport diversifié. Nul part au monde, il  n’y a eu ce melting-pot. Aux autochtones indiens vinrent s’ajouter de nombreuses vagues de migrants venus de toute l’Europe. Il est vrai, Anglais, Irlandais, Écossais, sont de loin les plus nombreux au départ. Mais les autres nationalités européennes ne sont pas du reste. Les Huguenots français, les Italiens, les Hollandais, les Allemands, les Suédois… et une vague importante de Juifs séfarades de tous horizons ont fait la traversée pour retrouver un mieux être ou la paix qui leur manquait dans leurs habitats européens. Ce rêve reste encore possible aujourd’hui pour de nombreux scientifiques du monde entier, fort des conditions idéales qu’offrent l’Amérique dans bien de domaines. 

Les premières colonies se sont certes constituées sur des affinités d’origine des groupes de migrants avec des dominances dans certaines régions par exemple le Nord-Est  avec une forte prédominance d’Anglais et Hollandais, le Sud avec d’importante colonie d’Irlandais etc. Mais incontestablement,la forte mobilité due au développement des moyens de transports et surtout à la diversification de l’économie a, presque partout, gommé les spécificités nationales d’origine pour ne faire valoir que celles imposées par le milieu de vie. Aussi, l’américain du Nord-Est reste plus marquée par la tradition des affaires due à la concentration urbaine très ancienne et à la présence des plus grands ports, ceux du centre et du Sud par la vie de domaine quand bien même l’industrialisation a fait ici et là d’énormes progrès ayant contribué à restructurer l’espace. L’idée permanente de frontière à gagner reste résolument encrée dans leurs esprits et a fini par déteindre sur toute l’Amérique. Elle se traduit désormais en terme de défi à gagner. Il en résulte, dans l’identité américaine collective, une perpétuelle quête du progrès dans tous les sens : scientifique, technologique mais aussi impérial dont la traduction individuel est le caractère du self made man. 

2 –
Le self made man : une caractéristique majeure de l’identité américaine

Dès le départ, le Nouveau Monde se présente comme un espace sans fin, vaste et vierge, où tout est à construire en opposition avec l’Europe exiguë aux côtes fortement escarpées. « Les cieux et la terre ne se sont  jamais mieux entendus pour créer un lieu où l’homme puisse demeurer » s’écria John Smith  en 1607. Cet espace, assurément offrait des possibilités de réussite à tous, en dépit des difficultés de la nature, d’ailleurs inhérentes à tous les continents. Cet autre rêve est bien fondé et découle naturellement de la volonté de parvenir à un mieux-être qui passe forcément par l’accomplissement individuel. 

Ce  rêve certes n’était pas permis aux esclaves mais l’affranchissement a donné aux uns et aux autres l’opportunité d’aller chercher plus au large la possibilité de s’accomplir. Mais incontestablement, la promotion individuelle a constitué, très tôt dans la société américaine un élément déterminant de l’identité. Dans la société coloniale américaine, le modèle type c’était le  planteur. Dans le Sud, en Virginie notamment, la classe des planteurs étaient plus des hommes d’affaires que des fermiers. Au départ ils recevaient des concessions du roi et ils travaillèrent à l’élargir. Une façon de s’assurer l’extension est de se faire attribuer des headrights pour avoir fait venir à leur frais des immigrants
. D’autre s’engageaient dans une sorte d’affairisme en donnant en fermage aux fermiers-exploitants, contre des loyers fixes, des parcelles dont la taille moyenne était déjà au XVIIIe de 40 ha. D’ailleurs, c’était la catégorie des planteurs du sud qui s’occupait du commerce avec l’Angleterre. Ils rassemblaient la production pour l’exportation vers l’Angleterre d’où ils importaient les articles qui manquaient sur place. Ils vivaient pratiquement comme des aristocrates dans leur domaine. 

« S’agrandir n’était pas compliqué. Il suffisait d’acheter et pour réaliser de bonnes affaires, d’acheter avant que la terre ne soit mise en valeur » (Kaspi 1986 : 65).  Dans le nord, notamment dans le Massachusetts,  les pratiques sont quelque peu différentes. La concession est d’abord collective. La terre est concédée à des groupes de migrants par les Assemblées coloniales locales, après enquête sur leurs aptitudes religieuses et leur capacité de travail, charge au groupe de procéder à l’affectation de l’espace aux différents corps de métier (menuisier, cordonnier etc.) et à l’attribution des emblavures selon les besoins. Ce système a fonctionné quand le nombre était limité. Puisque ici aussi, très vite, on évolua vers l’ouest qui reste attirant malgré les dures travaux de défrichage à accomplir. Le résultat, au bout des comptes, était de s’approprier le plus vaste espace possible. 

La conquête de l’espace est devenue une caractéristique essentielle de l’Américain et un moyen efficace de s’enrichir. Beaucoup de fortunes se sont édifiées sur cette base à l’instar de Daniel Boone, explorateur et agent foncier qui a ouvert la voie du Kentucky, ou  même de Georges Washington, arpenteur déjà à quinze ans, qui a fini par mettre la main sur 4000 ha dans la vallée de l’Ohio en 1773. Il sut s’enrichir en se comportant en grand propriétaire foncier et en y  installa de nombreux esclaves.

Le défi du nouveau monde, espace vaste où tout est à construire en opposition avec l’exiguïté de l’Europe et surtout pour des paysans victimes des enclosures acts, c’est étendre au maximum son exploitation et ses affaires. Les possibilités de réussite à partir de rien, mais par le travail et l’ambition, s’est répandu largement même si la succès n’était pas donnée à tout le monde. Ainsi s’est construit l’idéal de frontière dont la base fondamentale reste la volonté de dépassement et de progrès dans tous les sens. La première traduction de cette notion dans les premiers temps de la colonisation était bien sûr la conquête des terres nouvelles sur la forêt par des défrichements et l’avancée vers l’ouest. Mais au fil de l’histoire, cet idéal finit par incarner le symbole du progrès et surtout que progressivement l’Ouest jusqu’à  la côte pacifique vont être intégré à la Nation. 

3 – 
De la fin de la frontière intérieure à la doctrine de Monroe : impérialisme ou solidarité Américaine ?

L’émancipation des 13 colonies d’Amérique a ouvert une ère nouvelle pour l’Amérique au début du XIXe siècle : accélération de la conquête de l’Ouest, agrandissement
 et consolidation de l’Union, politique industrielle offensive par la protection des unités locales embryonnaires aux moyens des barrières douanières. La guerre de 1812 contre les Britanniques considérée comme une deuxième guerre d’indépendance a fini par faire prendre conscience aux Américains de leur force et, dès lors, à incarner le symbole de la possible victoire et liberté des colonies vis-à-vis des métropoles. 

Il  est vrai la guerre d’indépendance de l’Amérique  ne peut pas être comparée à la situation de l’Afrique au XXe siècle. Il s’agissait dans le cas présent presque d’une guerre civile entre : partisans du maintien des liens privilégiés entre les Colonies britanniques d’Amérique et la métropole et indépendantistes prêts à couper le cordon ombilical. Le vent a tourné en faveur des seconds malgré l’engagement de la métropole en troupe, en soutien matériel et logistique apportés aux seconds. La situation en Amérique latine est tout à fait proche. Les colons lusophones de l’Amérique latine était pratiquement dans la même situation politique avec leur métropole. Mais ici, la gestion de la chose coloniale est directe et les liens politiques avec le Vieux Monde, plus soutenus.

Les États-Unis, en ce début de siècle, étaient alors prêts à jouer un rôle offensif hors du territoire. La frontière intérieure, sur un certain plan, est gagnée quand bien même les Rocheuses et la forêt littorale sur les abords du Pacifique restaient à conquérir. Le défi de la consolidation de l’indépendance passe également par la mise en œuvre d’une politique extérieure qui fut en fait déjà engagée avec la guerre de 1812 dont les objectifs avoués étaient de protéger les frontières pour ne pas succomber à une nouvelle tentative  de re-colonisation à partir du Canada. 

Vers le Sud le danger n’était certes pas aussi grave étant donnée la faiblesse militaire des métropoles européennes installées dans ces contrées à savoir : l’Espagne au Mexique et le Portugal au Brésil etc. Mais les troubles éventuels en ces lieux pouvaient leur être préjudiciables. La frontière nouvelle se trouve ainsi déplacer sur un autre terrain dont la doctrine de Monroe retrace les dimensions et le défi qu’elle représente pour l’avenir des États-Unis et plus largement de tout le continent américain.  

Cette doctrine qui fait référence à l’atteinte à la sécurité et à la paix des États-Unis, dans le cas de la non-reconnaissance des Républiques nouvelles, proclamées en Amérique centrale et du Sud en 1822, inaugure le début d’une ère nouvelle de l’identité américaine. S’agit-il d’une marque de solidarité entre colonisés de même conditions ayant acquis leur indépendance vis-à-vis du Vieux-Monde ? certainement ! tel est le sens officiel de la démarche engagée par la doctrine de Monroe proclamée sous la pression populaire. Ces pays constituaient, à ne pas douter, un important marché pour  les métropoles européennes France et Grande Bretagne comprises. La garantie de leur liberté est un gage de marché pour l’industrie des États-Unis qui a amorcé un développement à la même période. 

La plus spectaculaire marque de cette nouvelle identité est l’aventure impériale et colonisatrice amorcée par l’Amérique. Désormais, pour protéger leurs intérêts, les Américains s’engagent à leur tour dans la colonisation. Le Lobby des armateurs poussait à la création de zone d’influence en d’autre terme à la création d’un empire américain à l’instar de ce que les vieilles puissances européennes ont engagé en Afrique, en Asie et dans le Pacifique. Le premier acte de cette poussée fut l’acquisition par achat à la Russie en 1867 de l’Alaska qui sera proclamé en 1959, 49e État de la fédération. En 1898, la guerre hispano-américaine n’avait d’autre objectif que de bouter l’Espagne dehors du continent américain et du Pacifique. Les États-Unis établissent, suite à leur victoire, leur main-mise sur Porto Rico et les îles Philippines. Entre temps en 1893 ils soutinrent la rébellion a Cuba et les îles Hawaï pour  s’en rendre maître. 

C’est le début d’une politique extérieure impériale fondée au départ sur la solidarité de conditions et aussi et surtout avec un objectif avoué : la sauvegarde de la sécurité de l’Amérique, obsession qui sera permanente dans la conduite de toute la politique extérieure des États-Unis jusqu’à nos jours.  C’est la même raison sécuritaire qui motivera son intervention dans la première guerre en 1917 et plus tard, à travers son soutien à la reconstruction des territoires, victimes des destructions de la deuxième guerre.

4 – 
Du prêt-bail au  plan Marshall : une Amérique philanthropique ?

La solidarité manifestée à l’égard de l’Amérique centrale et du Sud ne peut pas suffire à justifier l’intervention américaine dans les guerres internationales du XXe siècle et l’appui que les américains ont apporté aux alliés  à travers le prêt bail avant de décider son intervention suite à l’attaque de ses sous-marins par les Allemands. 

En dépit de quelques réticences intérieures, l’opinion générale des américains, était à la fin du XIXe siècle et au début du XXe, favorable à l’interventionnisme croissant de l’Amérique dans la politique internationale à la mesure du niveau de développement industriel auquel elle est parvenue. Le marché intérieur était certes important mais la poursuite de la marche en avant nécessite la conquête de marchés extérieurs. La première guerre en a donné l’occasion. La récession de 1913-1914 aux États-Unis bénéficia d’une circonstance favorable pour une relance. La métropole d’hier engagé dans la guerre a eu recours à son ancienne colonie pour la fourniture en toute sorte de produits indispensables à l’effort de guerre : blé, viande, aciers, moteur, munitions. Ce fut le compte à rebours qui va confirmer les États-Unis et donc les Américains dans la fonction des argentiers du monde et de la première puissance économique. Les argentiers américains, avec en tête le groupe Morgan, prêtèrent à la France et à la Grande Bretagne, jusqu’en avril 1917,  2300 millions de dollars (Kapsi 1986 : 266). Dorénavant la balance commerciale de l’Amérique devient excédentaire vis-à-vis de l’Europe. Les  Américains deviennent les créanciers du monde, même si après le traité de Versailles, ils revinrent à la situation de Nation neutre et refuse d’entrer à la SDN. Le système économique mondiale ne peut plus se passer d’eux. 

Depuis lors, l’Amérique et les américains se sont  donnés une nouvelle identité : les gendarmes du monde. La vitesse de propagation de la Grande crise de 1929, déclenchée aux États-Unis, au monde entier, a montré la mesure de cette implication décisive de cette nation dans les affaires du monde. Ils surent retrouver une meilleure santé économique, en faisant appel à leurs capitaux ; ce qui eut pour conséquence la montée des fascismes en Europe et par la suite la deuxième guerre mondiale. Une fois encore, leur intervention fut décisive. Ainsi se confirma leur suprématie avec le plan Marshall qui renforça leur présence. La vieille Europe est alors réduite à se mettre sous sa protection militaire et sous sa dépendance économique. 

Cette fois, ils sont restés et entendent jouer pleinement leur rôle de gendarme du monde . L’adversaire principal, au lendemain de la guerre, ce n’est plus les forces de l’axe, mais plutôt le péril rouge. Il est né de la révolution bolchevique de 1917, que l’on peut aujourd’hui considérer comme une parenthèse de la longue marche du capitalisme. C’est aussi toute les tentatives de suprématie régionale susceptible de leur disputer leur position mondiale. Le mobile sécuritaire reste le premier motif de justification de toutes les actions que ce soit hier en Corée en 1953, au Moyen-orient, ou aujourd’hui en Afghanistan et en Irak. A suivre les événements du monde, il ne fait aucun doute que le monde reste dans l’ère du triomphalisme américain sur tous les plans, surtout à partir de 1989 avec l’écroulement du mur de Berlin et la glasnost dans l’ex URSS. Les citoyens américains en ont largement conscience et ils sont présents à tous les niveaux pour préserver la « pax-américana ». 

5 – 
Les Américains et la paix internationale de l’après-guerre : triomphalisme économique et culturel, vers l’universalisation d’un modèle identitaire.

L’après-guerre correspond à l’âge de triomphe des Américains dans le monde. Leur engagement dans  l’Organisation des Nations-Unis et dans les divers organes spécialisés montre bien la place qu’ils entendent désormais prendre dans les affaires du monde. Cette situation nouvelle a conforté l’économie américaine et contribué a forgé une identité à la mesure de son niveau de développement. La nouvelle société américaine essentiellement urbaine est dominée par un modèle avec la constitution d’une classe moyenne (cols blancs) en forte progression au détriment des cols bleus et des traditionnelles classes des planteurs et ouvriers agricoles. Ces différentes mutations sont les marques d’un système économique fondés sur l’avancée technologique, industrielle et les services. Elles sont accompagnées de l’affirmation d’un modèle identitaire particulier résultant de la longue histoire de l’Amérique dans laquelle, le sentiment religieux des premiers  immigrants puritains tient encore une place à côté du matérialisme, induit par l’essor de la société industrielle. Ce  modèle, expression d’un système économique triomphant, ne cesse de se répandre et de s’universaliser.

En effet, sur le plan économique la bourse de New-York est devenue, depuis bien longtemps, la place financière la plus forte au monde, symbole du capitalisme dont les Américains aujourd’hui sont les chantres. Cette présence économique et financière s’impose dans tous les domaines : recherche scientifique et technologique de pointe, industrie lourde, de production de biens, industrie culturelle (édition, cinéma). La suprématie se traduit par une présence tous azimuts. Les États-Unis sont aujourd’hui une pompe aspirante de la matière grise universelle qu’elle soit européenne, asiatique ou africaine. Les séries télévisuelles diffusées dans le monde sont en grande majorité produites par les américains. Dans la plupart des cas, celles-ci véhiculent l’image de la réussite individuelle et montrent des styles de vie à l’américaine qui cachent la réalité des classes moyennes des banlieues des villes américaines : famille nucléaire dans des bâtiments individuel (exemple Forest park) vie monotone stéréotypée, pas de déviance par rapport au modèle. Toute forme non conformiste est mal vue ; tout le monde se range. Une vie de famille sans intimité réelle où chacun surveille l’autre. L’agression publicitaire permanente dans les rues incite à un mode identique de consommation alimentaire (le fast-food), vestimentaire(le blue Jean) et culturel. Le Rock and Roll, le Jazz, la Soul-music etc. ont fait le tour du monde. Il en est de même des productions cinématographiques de Hollywood et des attractions du type Disney-land. Ce quasi-envahissement du monde, perceptible dès les années 1950 a pris des formes variés. Le corps des volontaires (Peace corps) est l’un des symboles de cette identité. Ce sont les diffuseurs du modèle à travers une nouvelle forme d’humanisme purement américain mais laïc qui est parallèle à une autre forme, plutôt religieuse à travers le soutien à des sectes multiples qui s’assignent une véritable pastorale. Celle-ci a commencé par les Témoins de Jéhovah dès les années 1950, suivis par l’Église des Assemblées de Dieu et une avalanche de congrégation d’obédience pentecôtiste qui font aujourd’hui un véritable tabac dans les grandes cités d’Afrique noire où cohabitent pauvreté et misère.

L’unanimité ne semble pas cependant faite autour de cette identité. Plusieurs mouvements ont essayé de remettre en cause cette uniformisation avec diverses fortunes. Le maccarthysme, par sa brutalité et l’activisme du FBI, a étouffé dans l’œuf le développement interne du communisme dès l’immédiat après-guerre. Le mouvement d’émancipation des Noirs, lutte soutenue en partie aussi par des Blancs, a connu quelques succès et a permis de reconnaître leur spécificité culturelle dans certains domaines. La lutte engagée dans les années 1960, connues sous le nom de la révolution des droits, a suscité quelques retouches au modèle identitaire américain en posant le problème de l’égalité des sexes, ainsi que la question de l’identité ethnique face au poids des WASP (White anglo-saxon protestant.  Les revendications indiennes ont été une des contestations identitaires majeure à part la question des Noirs. Mais dans tous les cas, toutes ces réactions face au modèle dominant ne semble pas l’avoir mis en cause. Que ce soient les Noirs ou les Indiens, ou même les femmes, tous les individus se positionnent dans l’identité commune américaine selon leur statut social personnel et moins par rapport à leur groupe ou à leur religion. Telle semble être la caractéristique centrale de l’identité américaine véhiculée à travers le monde. Cette perception globalisante de l’Américain peut se lire à travers le regard porté de l’extérieur par les autres sur l’Américain.     

6 – Les Américains et le monde extra-américain : regards croisés

Comme évoquée ci-dessus, l’image de l’Américain aujourd’hui dans le monde  est perceptible à travers son niveau technologique (conquête de l’espace), sa force de frappe militaire( son aviation, ses bombardiers) et sa marine... L’Américain est aussi confondu au capitalisme mondial dont les Etats-Unis, il est vrai, constituent un des épicentres. La dislocation de l’URSS ayant rompu l’équilibre, tous les malheurs, d’où qu’ils viennent, sont pour les premières réactions l’œuvre du « satan américain ». La situation la plus dramatique est l’image véhiculée à travers le monde islamique en Extrême et Moyen-Orient. 

A côte de cette antipathie dans le monde musulman, l’unanimité n’est pas faite non plus sur cette image des Etats-Unis dans le camp occidental et capitaliste. Les réticences officielles de la France sont largement partagée par la gauche. Il en est de même en Allemagne . Mais ici comme en France et dans d’autre pays occidentaux, le modèle est fascinant et le mimétisme très tentant sinon assez avancée. Les débats politiques se focalisent sur la comparaison entre une identité européenne à construire en référence au modèle américain. En Afrique et surtout en Asie il ne s’agit plus que de mimétisme mais d’un impérialisme idéologique bien subtil que ce soit au Japon ou dans les nouveaux pays émergeants etc. Les mouvements des capitaux imposent des références identitaires qui, sans être une copie conforme de l’identité américaine, s’en inspire largement.

Cet impérialisme suscite admiration chez les uns et chez les autres une haine qu’attise l’expression des inégalités locales entretenus avec le soutien ou la bénédiction de l’Amérique. Telle est le sens du terrorisme qui, en toute évidence, est une réaction face à un modèle identitaire qui cherche à se prémunir à travers une politique économique et culturelle très offensive.

7  - Que restent-ils de l’image de l’Amérique et des Américains dans le monde après le 11 septembre 2001 ?

L’acte terroriste du 11 septembre a secoué l’Amérique et le monde entier. Il est attribué à des groupes terroristes islamistes. Sans se prononcer sur les responsabilités, cet acte horrible est la conséquence d’une situation géopolitique internationale qui est à rattacher à l’image de l’Amérique à travers le monde. La nature de l’acte posé et les symboles frappés constituent un  grave préjudice porté à un système économique le capitalisme et au modèle identitaire qui l’incarne : à savoir une société de consommation dominée par un mode de production hyper-concentré, aux mains d’une classe dirigeante, qui semble quasi insensible aux maux des plus pauvres, en quelque sorte un néo-malthusianisme à l’échelle mondiale dont les plus mieux placés à la table des convives ce sont les Américains. Cette image de l’Américain n’est certainement pas exacte dans sa globalité et la réussite du 11 septembre n’a été possible que grâce à des complicités internes à l’Amérique. C’est la preuve que l’unanimité n’est pas faite sur le modèle identitaire ci-dessus décrite et que la politique d’immigration et d’intégration des nouveaux citoyens au melting-pot américain connaît des grincements. Est-le début du déclin du modèle ? La question mérite une réflexion approfondie. 

Conclusion :

Aujourd’hui, les ripostes organisées par l’Amérique à travers la guerre contre le terrorisme mondial est de s’attaquer aveuglément à des peuples, faisant ainsi des victimes qui n’ont rien à voir avec le terrorisme. La guerre chirurgicale reste une gageure. Les bavures ont été nombreuses : en Afghanistan, en Irak… Les positions américaines au Proche et Moyen Orient ne se comprennent pas vis-à-vis de l’éthique que représente l’identité américaine. L’humanisme américain est-il une farce que la force du capital a enrayé ? Certainement l’idée d’une Amérique rédemptrice leader du monde libre face au terrorisme et à l’injustice ne semble que du feu aux yeux des nations non américaines. Malgré sa force de frappe, la vulnérabilité de l’Amérique repose la question sécuritaire, non plus face au péril rouge comme hier, ni contre le vieux monde  mais plutôt contre un tiers-monde désabusé dont une partie s’adonne au terrorisme en complicité avec des citoyens américain mal intégré.       
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� 50 acres par tête soit  environ 20 ha par immigrant.


� Notamment par l’achat de la Louisiane auprès de Français en 1803





